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DE LA NAVIGATION HIBERA
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Depuiss les oriines les plus reculée.% de l'histoire,
jusqu'au milieu du dix-huitième si.écle., le monde a
marché avec une !enteur.relativec dans La voie du
progrès. Sans doute V*hismoire nous ensecigne qluz les
empires se sont élevés les unsç après les autres sur les
ruines de ceux qui les ont précédés ; mais rien qua
ressnble au pr igrès materiel de notre temps- ne bc
peut trouver dan.; le pages du passé. En cfkt, il
appartenait à l'époque actuelle d'étre témoin d'une
succession rapide des p~lus ierveillleuses innovations
ct inveinÉons au moyen desquel!es la Iinsance de
l'home sur la matière sest accrue «u-n maanière sur-
prenante, et dont le résultat a ét-é le 1J.oZrés incessant
et sans parallèle d. la race humnain'e.

Quel qu'ait été ce mouvemzent larog.-ssi.f dans
raien inonde, c'est, on ne peut cri douter. sur cc
cmniLient, qu'il a été le plus remar.juable. Ici Emats-
Unis, surgissant de quelques colonies sans importance,
out, en peu d'anées, acquis la puissance d'une
grunde nation, tandis qi'au Canada k <v!p
ptemM d-- notre commerce et de nos induastries, quoi
qu'un peu éclipsé pur les éclatants progrès de nos
voisins, sollicite une large part de l'attention des vieilles
natons dz Frmop. Il nous rse par conséquent à
ne perdre aucune occasion de roms mettre à mém de
tirer partide ce que: l'art et la science Snt accompli
Pour favori=r l'homme dans ses luttes quotidiennes;

.oltre Li nature. Ces luttes contribueront sirs doute à
l avancement du pays, qui devra cesser peu à peu de
comupter sur ses voisins pou s'assur.r de ccrtains
avauntagcs, sans lesquels, il ne p.-urrait espérer avoir
sa part de ces flots d'immigration que déverse le vieux
monde sur le continent américain. Bzauccoup, a été
fait pour améliorer notre navigation inté.rcure ; nous
devons maintenant tourner notre attention vers l'ache-
vz-mcnt de notre réseau duecmins de fer, atignant,
comme il le fait, le cSeur dlu Dominion, et faire, en
mémc temps, que cette grande zart-'re du Imay,- le
flcuve Saint-L.aurcnt, nous assure une communication
inàdépentdante, non interrompue, avec le monde exté-
rieur, au moyen dc la navigation himbernale, dlans les
eaux du fleuve, dc QuEbcz à Y*Océan. Quelqu'un a
dit : "1A mesure que le champ de la science est cul-
tivé sur ccrtains points, de nou.velles idlées sont le pro-
duit naturel dz- cette culture ;-une idée peut-Etre
conçue ci dormir, longtcmps avant qu'elle croisse et
dcvicnnz, u se d-.vcloppiart, une éai."Quand
donc le pruple de cette grande et importantz partie
du li.-ys canadien, s'évcilicra.t-il àa l'idée qu'il perd un
tempa; précieux i avoir si peu de foi dans la science,
qui lui serait ji>urtant, une alliée si sûre, pour lui aider
à surmonter certain.s obstacles imaginaires que la
nature a placés sur la voie du pragrès ? je dis
o)bstaçces imaginaires, car c~u.-ici ne constituent pas
des difficultés r.hysiqucsý juisquécs ont disparu
i' I auzuration dc ce triomnphe de l'art, lc vapeur
océanique à hélice. Qu3ant aux navires, qui dépen-
dent de leurs voiles comme puissance motrice, cer-
taines diffictfts m.ticlles existent réellem:nt, eri
tant quelles se rapp3rtenàt aux communications rapi-
des et régulières et sa.It à n'en jus douter insuamon-
tables; Mais avec le propulseur moderne, avec le
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vapeur à hélic, aménagé et armé pout naviguer
l'hiver, il n'en existe pas ; cur les- glaces facilitent la
navigation de ccs vaisseaux et devicnnent pour eux
un élément de surcté. C'est à ce fait que celui qui
écrit ces lignes doit d'avoir émis l'idée, il y a itnquart
de siéclc, de. faire traverser-le fleuve en face dý Qué-
lie, durant l'hiver, par des bàteaux-à-vapeur. Cette
idée fut accueillie comme une utopie ; le pubsic, à
part quelques exceptions. condamna l'entreprise
coinmie excessivement hasrdeuse- et impjraticable. Leý
passage aut miyei de vapeurs entre deux villes, Qué-
bec et Lévis, dcvicnt chaque hiver une réalité et
figure parmi les entreprises les pilus pîrofitable.% dans
la pîrovince de Québec. VcrS 1874, le marne écrivain
conseilla l'établissement de relations pendant l'hiver
entre l'lle du Prince-Edousard et la terre ferme. Trois
ans plus tard, sous l'obsession 'de -- n idée, il con-
struisit pour le compte du gouvernement fédéral, le
vapeur <'hiver le Airidhera .Lig*t, dont le succès a
dépassé toute attente, même en se trouvant sous la
plus mauvaise des directions. Qu'on retire l'entreprise
des mains des poiiticiens, et sa réussite sera aussi coin-
plétc qu'elle l'a été lorsque, durant le premier hiver de
service, le constructeur,-l'auteir dus présent article,-
en avait Lai direction, ayant soustrait l'entreprise, qui
était en pécril, des mains de gens incompétents et d'in-
trigants politiques qui s'en étaienrt malheureusement
emparê.s Dec ce qui p>récède nous tirons des exemples
de succès de dcux entreprises, qui devaient résulter,
suivant la prédiction de bien des -ens, en un échec
total. Et dans les deutx cais, il était nécessaire que
le; tentatives fussent faites avec des navires d'une za-
,bacitv et d'un tonnage infiniment plus petits que ceux
des grands et puissants vaisseiu; au moyen desquels
la navigation hibernale du Saint-Laurent serait tentée.

11. de Lcsseps, le grand ingénieur français, dans
son étude sur la conetruction du canal de Suez, a dit:-
IlDurant mon séjour en Angleterre, tandis <lue l'on
me témoignait des sympathies dans le monde des
lettres et de la finance, je trouvai visage de bois
parmi les politiciens:. ils dirent comme eR mages
de Pharaon que roeuv-r était impossible." Ce grand
homme ne s'était-i lipas trompé en cherchant des sym-
pathies et de l'encouragement chez une classe
d'hommes 4' professionnels " qui ne pouvaient résout-
dre ces difficultès apparemm..ent insurmontables, dif-
ficultés d'une importance assez mince pour le célèbre
et persevérant ingénieur.

.Dans la présente entreprise, et nous disons aussi
dans n'importe quelle entreprise, où l'on a besoin de
l'aide de la politique ou plut6t du gouvernement, il
est absolument nécesssire que ce dernier soit soutenu

par l'opinibn P*ubliqIuC'est donq aA pulÀic cana-
dien de faiix soit dtvovt, en peisani., de m6htrerune
iitTfércnce aussi impardonnale ic lendioit d'une
question dont la solution ne devrait être aucunement
retardée.

Le fleuve Saintil,.urent. au. port de Québec à
1'O)can,-différant de sa partie supérieure, n'est jamais
entièrement gelé. A partir du premier décembre s&
surface se couvre deglaccs,qui, dans leur accumulation
à un moment quelconque de la saison, ne s'étendent
jamais sur toute la surface du fleuve, de sorte queeltes se
meuvent d'une rive i l'autre selon le souffle dut vent, et
comme le vent nord-est est le p>lus fréquent, elles gisent
la plus grande partie de l'hiver sur la rive sud. Noiqs
avonis de ce fait la preuve la plus irréfragable ein
lisant les rapports télégraphiques des diverses stations
dut golfe et du ficeuve Saint-Laurent. De ce qui pré-
céde, on comprend de suite qu'un navire à vapeur,
remontant li: fleuve durant les mois de l'hiver, aurait
les glaces à bàbord, une large biande en bouclier entre
lui et le côté sous le vent ; tandis que celui qui opé-
rerait la descente du flcuve serait assuré du ume
avantage à tribord. Un atre avantage qu'assure
cette navigation, cst la tendance qu'ont les glaces à
éduire les vagues ; et puis l'absence totale de brume,
avantage inappréciable, quand on songe que le seul
danger paur cettc navigation disparait. "Il est évi'
dent que la navigation retirera des eaux du fleuve
durant la saison d'hiver, de tels avantages quc ceux-ci
suffiraient à contrebalancer le frottement que le navire
pourra éprouver de temps en temps. je dis de temps
cen temps, car il est de fait qu'un navire faisant vapeur
soit en amont soit cn aval du Saint-Laurent, durant l'hi-
ver, ne viendrait jamais ou que très rarement en con-
tact avec la glace,.tu point d'en~ éprouver aucun ralen-
tissement dans sa marche ou de courir aucun danger.
Au cont.aire, il trouverait ses conditions de sûireté et
de rapidité clans cet élément même, que l'on a l'abi-
tude de considérer comme étant un obstacle insurmion-
table.

Les tempêtes de neige, l'intensité du froid et les
dangers auxquels s'exposnt les officiers et le reste de
l'équipage, sont des obstacles imaginaires qui se sont
emparé de l'esprit du public et lui ont inspiré des
prIventions que, au début, j'ai eu à combattre san-
relàche. Ces préventions faisaient de la traversée -par
bateaux à vapeur e.itre Québec et Lé,vis la bête
noire des passagers ; il en a été ainsi quant au
détroit de Northtumbertand, et il ti est, encore
de même aujourd'hui pour ce qui zega*d la
navigation d7hiver dans le golfe et -su le
Saint-l[Aureni Dans aucune des entrepriSes7 dont
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nous parlons, les étalipagcs n'ont souffert, et les tem-
pètes de neige nc leur nnt fait courir aucun danger.
Le Noriliern Light, durant cinq hivers consécutifs, a*navigué;! travers le détroit de Northumberland sur
une étendue de So milles, dans une région entourée
dc rochers ct de hattures, subissant bien des tein-
pêtes de neige sans le plus petit danger. La raison
en cst évidente : cette neige "«qui crofile du ciel,"
comme dit Victor Hug-o. est toujours accompagnée de
tempêtes de vent qpii, comme on a l'a déjà expliqué~,
poussent les glaces sous le vent ; le navire cn se
tenant au vent les a toujours du côté sous le vcnt et
puis, il lui devient impossible d'être entrainé i la côte,
attendu que le Norh/,cris!Liglt est couvert de l'avant
à l'arrière et que l'paeldu gouvernail et la cabinc
de vigie sont convenablement placés à l'avant. Les
équipages des vapeurs engagés a.tns le commerce au
nord de l'Atlantique, durant l'hiver, sont exposés à de
grandes souffrances à cause de ] accumulation des
giaces sur le pont et dans le gréemntt, un désavantage
dont ils ne souffriraient pas s'ils naviguaient sur le
Saint-Laurent durant cette saison.

Le docteur Hayes, le célèbre explorateur des ré-
gions arctiques, a dit quelque part:. "L1_s naufrages
et les désastres ont lieu d'prouver les âmes, mais
ils arrivent ailleurs et si souvent qu'un entrefilet
écrit à la hàte en dispose sans façon, tandis que les
épreuves exceptionnelles du voyageur arctique, sont
plus frappantes à raison des dangers qui l'entourent ;
nous sommes pleins de terreur devant ce qui nous est
inconnu et ce qui nous parait impossible ; mais
l'ép'reuve elle-mnêmi dissipe l'illusion." Cette citation
s'aj'pliquc très-bien à 'la question qui nous occupe.
Tout ce dont on a besoin, pour faire évanouir l'illusion,
c'est l'épreuve sous nos yeux, et alors les obstacles
imaginaires cesseraient de nous saisir de crainte et de
terreur, et l'on aura trouvé le moyen .de conjurer les
prétendus dangers qui entourent les régions glacées
encore inconnues et inexplorées du Saint-Laurent.

La navigation hibernaIt du golfe et du fleuve Saint-
laurent, une fois msstrée, Québec deviendrait, durant
tous les mois de l'hiver, le grand distributeur, pour
ainsi parler, des importations et exportations à l'ouest
de la Baie des Chaleurs;. de nouvelles entreprises
seraient créées; lagricul!ure, les pêcheries et l'expor-
tation de nos, bois prendraient un nouvel élan, grâce
aux communications faciles et constantes avec les
grands centres; le commrc n'aurait plus à subir ces
restrictions que lui cause le* transit -amércain ;notre
émiancipation commerciale daterait vraiment de cette
èreet maettrait fi a positioa humiliante de dépendre
d'un territoire étranger pour nos relations avec le

monde extérieur, et les nav ires du Canada et de l'An-
gleterre Éeraient enfin libres de décharger leurs
marchandises catiadiennes que danîs iiii ýport catia-
dien. Cela nous élèverait davantage aux yeux des
nations commerçantes et nous mettrait à niême de
poser de meilleures conditions d'intercourse à nos
voisins si peu accommodants. Quand on considère
que cette route &'hiver fiait la distance plus courte
entre Chicago et T.iverpool de 78o milles, qu'elle
réduit la traversée océanique. de z-coo milles;* l'avan-
tage qu'elle aurait sur touis les centres devient de
toute évidence ; et on ne doutera pas que Chicago,
pour se libérer dt, vasselage commercial que lui impos
New York, n'adopte cete voie -pluis courde et par
conséquent moins cotâtetise.

Ne perdons pas de vue que dans notre époque de
progrès, peu d'entreprises succombent là où la lutte
existe entre l'art et la nature, et il est de règle que li
premier réclame la victoire. Pour en témoigner, nous
mentionnerons le pont Victoria et les grandes voies
océaniques t'eis tous les points du monde; ie
canal de Suez ; les paquebots Cunard, et cette bril-
lante entreprise conduite avec tant de sagesse et de
bon sens, malheureuse aut début, nmais réussissant
enfin, grâce à l'énergie et à la persévérance d'un
homme! Nous voulons parler de la ligne Allan, créée
par l'homme éminent dont elle porte le nom : Sir
Hugh AILan resta calme en présence des désastres
qui marquèrent les commencements de sa grande en-
treprise ; qui, sans lui, eut fait naufrage ; mais il eut
le courage de se mettre à la roue du navire en détresse,
alors que les vagues du désespoir allaient l'ensevelir,
et, à force de sang froid1 et d'habileté, sut fortifier tous
les coeurs i

Pour corclure, je n'hésite pas i déclarer que toutes
tentatives faites pour assurer des communications non
interrompues, au moyen de la navigation hibernale
dans les eaux' du fleuve et du golfe Saint-Lauîrent,
ne seront accompagnées d'aucun de ces désastres
qui ont caractérisé d'une façon si Lamientable l'établis
sement de- notre navigatio>n à vapeur océanique, celle
de l'hiver étant indépendante des causes qui condui-
sent invariablemnent aux sinistres et aux sacrifices
d'existences.

EL W.ý SEwF.rL
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L.A Cl :ulEI >S ARDRES FRSIR

Le voyageur (lui arrive d*Europie est touijours çdé-
sappointè enl voyaunt ài peus de bcaix arlircs dans uc(,s
canîjagiles. En s'écartant tics chemins battus, £in
remontant iOttawva, le San-arcle Saguen~ay, il
verra, de beaux arbres, s'il s'aventure assez loin ;
mais, dans les districts cultivés de la Province, c'cst
seulement de loin en loin que la vite d*un bel orme,
modèle de gilce et de majesté, vien.dra réjouir ses
yeux, et il le saluena avec un :em:-tianent de reconnais-
--ance envers Ilicsinie de ctetir qui l'a épaýrgnié.

Personne n'*adire notre beau p-ays plus que mnoi,
mais je dois néanmoins admettre que, par une cla.ude
journée d'été, le désert <lu Sahiara, avec ses raies
oasis, présen.te un spectacle à lieu pics aussi rafrai-
chassant que celui de la plupart de nos campagnes.
P>as d'arbres, pour jeter leur ombre bienfaisante star
nos chemins poudreux et nos pIacages desséchés où
le bétail haletant se couche ù l'abri des clôtures pour
se î>rotéger contre les ardeurs du soleil, pas de ver-
dure pour encadrer n:os jolits nuisons blanches ; bien
loin, à lhorizon, tane longue lignue, triste et noire,
d'arbres nég'ligés, q1ui ne doivent leur existence qu'à
la rigueur les hivers ; le colon a été obligé, malgré
lui, du les ép)argner ; c'est Il qu'il prend son hou de
chauffige. aine afia-re <le vie et de mort sous uit climat
çoflnie le nôtre.

Si chaqtue arpent de terre ainJ-, dénudé d'arbres
rapportait un profit raisonnable au cultivateur, l'on se
consolerait de la dt:Ntrectiom des arles cn s'inclinant
devant la !oi inexur.d 'le de îîctre s:éclc', qui convertit
tout eni argent. 'Mais que la rropoioa profitable-
mient cultivée de ce terrain ce ' faible 'Comien y
a-t-il, partout, <le coit.s de tersqui ne peuvent itrc
utilisés qu'en y laissant croitre les arbres forestiers.
Les arbres ne sont pas seulemenýt le plus bel ornement
<le nos campagnes. ils nec sont pas seulement le pro-
dutit le plias utile de la nature, donnant le bois de
chauifrage, de construcion, l'ombre, l'abrie contre lcs
vents, retenant I humidité, ciinpechasfl les grandes
sécheresses, etc., etc. ; au î:oint de vue strictement
commercial, lcur culture est le placemnat d'argent le
plus productif et le plus sùr que l'un -)-lisse faire.

C'est une tàche difficile que celle d'engager les
habitants de nutrer Province ù. planter dies arbres
forestiers. Pendant -les générations ils ont vieilli avec
l'idée que l'arbre de ta forêt était leur crnnmi naturel,
dont il fallait se débarrasser à tout p)ri%:. En arrivant

sur leur nouvelle terre, ils trouvaient chaque pouce de
trrain ci possso de lecnnemi ; avant de con-

Istruire leur premier abri et dc semer leur premnière
poigniée de grain, il fallait non seulement abattre des
centaines d'arbres, nuis les faire disparaltre, les
anéantir ; les branches et le tronc disparus, la
.uichc se cramponnait encore au terrain avec ses
longues racines, et pendant bien dcs années offrait un
obstacle insurmontable à toute culture soignée. IA:
défaut de communications faciles avec les grandes
villes enmpochait les colons de tourner à profit le bois
des arbres abattu.; Iar eux ; quelques hommecs entre-
prenants extrayaient un peu dc potasse des cendres,
miais la grazade majorité nie voyaient dans l'arbre de la
fvrét qu'una obstacle sérieux, et non un 1 rofit ; ils le
Mrllaient sur place, heureux quand leur ennemi mou-
rant ne se vengeait pas cn mettant le kéti à toute
line concession. J'ai vis des vieux colons menaccrdu
poing des souches gigantesques, encore debout pour
leur rappekr les luttes de leur jeunesse. Lt-s enfants
ct les petits enfants des conquérants de la forêt, ont
trop bonne mémoire pour chérir l'ennemi de leurs
;pércs, mais dans leur propîre interét, ils doivent voir
que le temps est venus d'oublier les haines instinctives
et les vieux préjugés.

Ici la terre n'a jus un prix trop élevé pour cil con-
sacrer unse petite partie à la culture du bois ; en
Euirol:e, où il y a beaucoup moins de terrain dispo-
nlible, et où il y a beaucoup plus dc valeur qu'ici, l'on
plante, chaque annéc, des ni*,!i:!rs d'arpents en arbres
forestiers.

V.on mue (lira "C'est bon pour les vieux pays.
niais non pour un jeune pays conmme. le nôtre. La

Nouvelle Zélande, les Colonies Australiennes, les
Indus Orientales marne et j'Algérie <rclativcnî-.nt à
leur colonisation par les Européens). sont des pays
plus jeunes que le nôtre, et cependant l'on y travaille
sérieusemecnt ài planter les arbres forestiers sur une
-,rande èchelle. Dans les EtaL--Unis, le gouvernement
fédéral et les gouvernements des différents Etats en-
co- ragent la cul turc des arbres forestiers, au moyen
d'octrois de terres, de récompenses eni argent et
ed':-xemption d'imnpôts, et des sociétés puissantes,
co-opérent avec éncrgiec t libéralité à cettecoeutvre
bienfaisante.

Le gouvernement du Canada à l'ait un lpas dans la
maie voie, cen offran.t des octrois gratuits de terres a
ceux qui planterori une certaine quantité d'arbres
dlans les prairies de l'oucst, nmais je crois qu'il faudra
des mesures plus éne.rgiqucs pour donner j'élan,
comme léctablissement de 'pépinières, où l'on pourra
se procurer les jeunes arbres et la graine et d'au mins
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une plantation, pour donner l'exemple, et démontrer
d'une maniére pratique que la culturtr. des arbres
forestiers est à la portée de tous.

Le.; compagnies de chemin de fer de l'ouest ont
commencé la culture des arbres :pour leur propre
comptte; on dit que la compagnie du chemin de fer
de Sainz-Paul, Minneaptilis et Manitoba, compte main-
tenant parmi ses employés un surintendant spécial de
la culture des arbres, <lui vient de faire un contrat
pour trdis cent mille plants d'arbres ; la plupart <les
chemins de fer à l'ouest du 'Mississipi et du Missouri
ont commencé à planter des arbres, pour s-aster,
dans l'avenir, un approvisionnement suffisant de
traverses et autres bois indispensables.

Il Nous ne vivrons pas assez longtcemps pour en
retirer du profit ", est la réponse que l'om reçoit bien
souvent, lorsque l'on conseille de planter des arbres
forestiers.

On ne pense pas ainsi en Europe ; mnime dus
temps du bon Lafontaine Ilun octogénaire plantait"
Permettez-nmoi de vors rappeler sa réponse aux jcuncs
genis qui se moquaient dle lui, parce qu'il plantait
des arbres à son àge

.. La main des l'arques llnes

De vos jours ct des miens se jouc é~galement.

Nos termes sont pareils, par leur courte duréc.

Qui de nous des clartés de la voùte azurée

i)oit jouit le dernier ? Estil aucun moment

Qui nous puisse assaurer d'un second seulcinent ?

'Aes rce*eexme devront cet omlir3gce

1M ien ! difendez-vous au sage

lie se donner des soins pour le plaisir d'autrui ?

Cela mêie eu un fruit que je goCate aujounlhui:

J'en puis jouir demain, et quelques jours encore;

je puis enfin compter l'aurore

l'lsas d'une fois sur vos tombeaux.

Les hommes sont-ils plus égoïstes en Amérique
qu'en Europe ? Out bien, plutôt, le sentiment d'indé-
pendance cs-t.il assez fortement développé, dans le
Nouveau-Monde, peur que la lîrèsente génératioifsc
contente dec c qu'elle a fait pour cllc.inème, laissant
à ceux qui lui succéderont à se tirer d'affaire, comme
leurs pères l'ont fait ? C'est très-bien, nais rappelez
vous que, dans un pays où le bois est un objet de
première nécessité, vous avez trouvé le bois en abon-
dance. Où est il, maintenant? Si vous voulez que
vos enfants se tirent d'affaire comme vous !'avez fait,
donnez leur les mêmes avantages que vous avez eus,
laissez leur du bois. Ce n'était qu'un païen, aprésýtaut,
celiqui disait il y adeux mille ans:. ar»res serit

Mais je ii'écarte de mon sujet, î>our nie perdre dans
les nuages. Revenons à la réalité ; il sera plus utile
de démontrer que la cultur., des arbres forestiers ne
rapporte pas seulement des profits énormes, nmais
encore que la réalisation de ces profits n'est pas aussi
éloignée qu'on le pense généralement.

je ne prétends pas que toutes nos terres doivent
étre plantées emi arbres forestiets ; cela serait
absurde. Elles sont généralement trop étendues
piour les forces (le ceux qui les cultivent. Il y a tou-
jours quelque ccin isolé, quelque angle informie, qtuel-
que coteau rocheux, quelque fond humide que l'on ne
cultiverait qu'à perte et que l'on n'a lias le moyen
d'améliorer ; commencez à planter des arbres sur ces
terrains qui ne vous donnent maintenant aucun profit,
choisissez Varbre d'après la nature du sol; vous u
trouverez pour chaque espèce de terrain.

Une fois plantés et bien repris, ils demanderont peu
de soin et augmenteront annuellemcnt de valetur dans
une proportion étonnante, qui a été établie avec soin
par l'lion, F. B3. Houigh, chef de la branche des forîéts,
dans le département de l'agriculture des Etats-Unis ;
ses calculs sont très intéressants et le résultat en est
frappant

Depuis plusieurs années, je cherche le moyen le plus
économique et le plus fficace d'opérer le reboise-
nient des terres dénudées d'arbres, dans la Provincc.
Mes exp>ériences sont de date comparativement ré-
cente et tendent à confirmer la vérité des assertions
faites par lés hommes éminents qui s'occup-cnt de la
culture des arbres forestiers. Ce n'est pas pour
attircr l'attention publique sur ces expériences, en
particulier, que j'en donne le résultat, mais cela me
parait plus utile et plus pratique que de copier ou de
condenser ce qui a déjà été écrit par d'autres, souvent
dans des conditions tout à fait différentes de celles où
nous nous trouvons placés.

En choisissant les arbres que l'on se propose de
cultiver, la première considération doit être la nature
du sol où l'on veut planter. Si ce sol n'est pas favo-
rable à une certaine espèce d'arbres, ne perdez pas
votre temps cri les plantant, vous trouverez d'autres
arbres auxquels ce sol conviendra.

Après avoir dtùrtent considéré la nature du sol et
le climat, les considérations qui doivent vous guider
dans le choix des espèces d'arbres sont les suivantes:

r. La valeur 4a bois.
2. Le degré de facilité avec lequel les arbres re-

prendront
3. Le temps qu'ils; mettront a atteindre leur matu-

rité.
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J'ai essayé le noyer noir, le noyer tendre, le chêne,
l'orme, l'érable, le frêne, le tamarac, le pin, le sapin et
le peuplier.

Myer noir.--Le prix de ce bois est si élevé (une

piastre le pied cube, maintenant) et il devient £i rare,
qu'il m'a semblé plus digne qu'aucun autre d'être in-
troduit et cultivé avec soin. Il est vrai qu'il ne pousse

pas spontanément dans la Province, mais cela ne m'a

pas parti une raison suffisante pour conclure qu'il ne

pourrait pas y réussir. Voyez Ic lilas, ce n'est pas un
arbre canadien, il vient de la Perse et cependant sa
végétation est plus vigoureuse que celle de l'érable,
l'arbre canadien par excellence ; il ouvre ses bour-
geons au printemnlps, avant l'érable, et conserve ses
feuilles, en automne, plus tard que lui. Nos grands
froids ne m'ont pas paru devoir être un obstacle fatal,
car dans l'ouest, la patrie du noyer noir, le thermo.
mètrz descend souvent aussi bas qu'ici, quoique pour
moins longtemps à la fois. Dans tous les cas, l'arbre
était trop précieux pour quecella ne valfit pas la peine
d'essayer.

M. Win. Evans, de Montréal, importa pour moi un
sac de noix du noyer noir dans l'automne de 1874 ; je
les reçus tard en novembre ; il fallut pelleter la neige
et défoncer la terre gelée, mais je crus plus prudent
de semer les noix de suite que de risquer de les garder
dans la maison ou dans la cave, exposées à un excès
de sécheresse ou d'humidité. Les arbres commen-
cèrent à sortir de terre vers le milieu du mois de juin
suivant ; je n'en ai pas perdu dix sur plus de deux
cents ; ils n'ont jamais été protégés d'aucune façon
contre le froid ; cela ne vaudrait pas la peine de les
cultiver s'ils ne pouvaient pas se protéger eux-mêmes.

je n'ai pas perdu un seul de ceux qui n'ont pas été
transplantés; ils ont maintenant six étés de croissance
(mars 188). Je viens d'en faire mesurer quelques
uns, pour pouvoir donner un rapport exact de leurs
progrès : les quatre plus grands ont les dimensions
suivantes : quinze pieds et demi, quatorze pieds et
demi, quatorze pieds et douze pieds, et épais en pro-
portion. Ceux-là n'ont pas été transplantés ; l'on re-
marquera la différence entre eux et ceux qui ont été
changés de place.

Dans l'automne de 1875, j'en ai ter.nsplanté un
certain nombre ; le sol n'était pas favorable, ils ont
langui pendant longtemps, mais ils commencent à re
prendré, les plus grands ont environ six pieds. Dans'
le printemps de 1876, j'en ai transplanté d'autres dans
un meilleur terrain,plusieurs d'entre eux oritatteint une

- hauteur de huit pieds. Le printemps dernier (1880),
environ quarante ont été transplantés dont les plus
grands ont dix ou onze pieds. Tous ces arbres de

six, huit, dix pieds, ont le même age que ceux de
quatorze et quinze pieds; la différence dans leurs dimen-
tions résulte de ce que les uns ont été transplantés, les
autres ne l'ont pas été, d'où l'on duit conclure qu'ils
vaut mieux semer le noyer (et tous les arbres å'racine
pivotante) là où ils sont destinés à croître, lorsqu'il
est possible de le faire.

Contrairement à l'opinion générale, même de ceux
qui manient et qui travaillent le bois tous les jours,
je crois que le noyer noir et le chêne augmentent leur
diamètre beaucoup plus rapidement que le pin et
l'épinette. En comptant les cercles annuels qui indi-
quent l'âge de l'arbre, dans les billots et les plançons,
l'on verra que le noyer noir et le chêne prennent ordi-
rement trois ans, tandis que le pin et l'épinette en
pren.ent le double pour chaque pouce de leur diamè-
tre.'Comme de raison, les résultats doivent varier con-
sidérablement suivant la qualité du terrain où les
arbres ontpoussé, leur exposition et les circonstances
dans lesquelles ils se trouvent placés; dans le même
arbre l'on ne trouvera pas deux années dont la crois-
sance soit absolument la même. Le noyer noir donne
un bois plus précieux que le pin et l'épinette ; il
pousse plus vite qu'eux et il reprend beaucoup plus
facilement ; il n'y a pas à hésiter entre le choix de
ces arbres, lorsqu'on a du bon terrain, mais ne
plantez pas le noyer noir dans une terre pauvre ; il
mérite d'être bien traité.

Quels sont les profits de s.a culture ? En jugeant
d'après les cercles annuels, dans le bois coupé, et
d'après la croissance d'arbres maintenant vivants,
je n'hésite pas à dire que le noyer noir, dans des con-
ditions ordinaires, atteindra vingt et un pouces de
diamètre dans soixante-cinq ans ; il contiendra alors
environ cinquante pieds cubes (rappelez-vous qt.il
vaut aujour-l'hui une piastre le pied cube). Combien
d'arbres de cette dimension peuvent pousser à la fois
sur un arpent en superficie? Il est difficile de trouver
au Canada une plantation régulière d'arbres de cette
taille, et la manière irrégulière dont les arbres sont
groupés dans la forêt ne laisse qu'une vague'impres-
sion, qui varie suivant l'expérience de chaque per-
sonne. je ne crois pas exagérer en disant qu'un
arpent en superficie peut contenir de quatre-vingts à
cent arbres de vingt-et-un pouces de diamètre ou leur
équivalent ; si tous ces arbres sont des noyers nôirs,
contenant en moyenne cinquante pieds cubes par
arbre, le résultat est que cet aipent vaudra de quatre
à cinq mille piastres, aubout d'environ soixante-tinq
ans.

La valeur dè cette plantationi aùgmente régulière-
ment de jour en jour, à partir dà momentfoles
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arbres ont pris racine ; c'est une valeur négociable
longtemps avant l'échéance. Dans tous les cas, c'est
une fortune à laisserà vos enfants, c'est une assurance
sur votre vie en leur faveur, avec cette différence que
vous n'avez pas de prime à payer, chaque année.
Vous vous procurez quelques poignées de noix, vous
mettez un arpent ou deux à part, et une fois les arbres
bien repris, vous n'avez pas d'autres soins à leur
donner que de veiller aux clôtures, d'engraisser un
peu la terre, si elle est trop pauvre, et d'éloigner les
branches nuisibles, de temps à autre.

Généralement, lorsqu'on prend à cour de faire
réussir une entreprise, on est porté sans mauvaise
foi, à en exagérer les profits. Les résultats que je
viens de rapporter sont beaucoup moins brillants que
ceux qui, de temps à autre, sont publiés même dans
les journaux qui traitent du bois et du commerce que
l'on en fait ; on parlait dernièrement de noyers noirs
qui ont atteint leur maturité dans trente ans. Il faut
qu'ils se soient trouvés dans des conditions extraordi-
nairement favorables, sous tous les rapports ; les
miens ne sont que dans des conditions ordinaires:
J'essaierai, à l'avenir, de les mettre dans des conditior.s
aussi favorables que possible, pour activer leur
croissance et développer leur volume plus rapide-
ment.

Il vaut mieux semer les noyers assez dru, en mas-
sifs, de quatre pieds en quatre pieds dans tous les
sens. Ils se protégeront mutuellement dans leur jeu-
nesse et on les éclaircira à mesure que le besoin s'en
fera sentir. On doit- rechercher alitant que possible
pour les nouvelles plantations quelque abri contre le
vent qui souffle ordinairement avec le plus de violence,
le voisinage d'une colline ou d'un grand bois. Les
branches du noyer noir sont tendres, c'est le seul in.
convénient que j'aie remarqué jusqu'ici, mais il n'est
pas fatal ; même les plus jeunes arbres perdent sou-
vent plusieurs branches et reçoivent de larges bles-
sures sans en mourir ; c'est un arbre extraordinaire-
ment vivace.

Le noyer tadre (butternut).-Pousse spontanément
dans la Province de Québec. Son bois se travaille
aussi facilement que le pin le plus tendre et il se vend
plus cher que le pin ; il n'est inférieur au noyer noir
que par sa couleur, qui est beaucoup moins foncée.
L'huile de lin lui donne une belle teinte qui se rap-
proche du bois de santal, et, quand il est scié avec dis-
cernement, les Ages du bois produisentle plus bel effet.
Je recommande fortement sa culture ; c'est un de nos
arbres qui réusissent le mieux, il ne peut y avoir aucun
doute sur son sort ; outre la valeur du bois, il donne
d'abondantes recoltes-d'excellentes noix.

Le dhêne.-Le gland doit être semé aussitôt que
possible après qu'il est tombé de l'arbre, car il perd
rapidement le pouvoir de se reproduire ; pour éviter
les retards et les risques de la transplantation il devrait,
quand cela sera possible, être semé à l'endroit même
où il est destiné à vivre. Je ne crois pas que la crois-
sance du chêne soit aussi rapide que celle du noyer
noir, mais comme nous avons transplanté nos chènes
deux fois, il n'est pas facile de comparer leur crois-
sance à celle des noyers qui n'ont pas souffert du dé-
savantage de la transplantation. Le bois du chêne
est plus fort que celui du noyer et il peut être placé
dans des positions plus exposées, sans courir le risque
de voir arracher ses branches par les grands vents et
le verglas. Tout le monde connait la valeur du chêne ;
il n'y pas la moindre difficulté à le cultiver, pourvu
que les glands soient semés de suite, en automne.
Comme de raison sa croissance sera proportionnée à
la qualité du sol ; nous avons principalement le chene
rouge ; dans ce district, le chêne blanc, qui est abon-
dant dans l'ouest, est bien préférable au rouge.

L'orme.-Cet arbre se recommande assez par sa
beauté pour qu'il soit inutile d'en conseiller la culture.
Je ne connais pas d'arbre plus facile à élever. Sa
graine inrit au milieu de juin, et germe de suite. Cet
été, au milieu de juillet, j'ai arraché, sous les ormes
une centaine de petits plants d'environ un mois de
croissance et les ai placés dans de la bonne terre ; ils
étaient alors gros comme des épingles, ils ont mainte-
nant environ cinq à six pouces de hauteur, et je n'en
ai perdu qu'iu ou deux.

L'érabe.-Voici, je crois, la maniére la plus sûre
et la plus économique de créer une sucrerie. Dans
les érablières, le terrain est couvert de jeunes érables
de l'année comme d'un épais tapis; en automne après
une bonne pluie, on les arrache à la main très facile-
ment et sans briser aucune de leurs petites racines, si
l'on est modérément soigneux. On les plante de suite
dans un coin du jardin, à deux pieds l'un de l'autre
dans tous les sens, ron sarcle de temps en temps avec
une pioche et l'on retranche les branches nuisibles.
Après quatre ans, ces arbres sont prêts à être trans-
plantés ; ils ont cinq à six pieds de hauteur; comme
le terrain est bien ameubli, on les enlève sans leur
faire beaucoup de mal. La transplantation est moms
à redouter, avec ce procédé, que lorsqu'on va cher-
cher des érables de la même grandeur dans les
bois où les racines sont enchevêtrées avec celles
d'autres arbres, mêlées aux souches et aux pierres, et
se trouvent en grande partie détruites par la violence
qu'il faut employer pour arracher les jeunes arbres'' Il
y a une grande différence dans le coût des deux pro-
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cédés, qui se fait :,entir sur plusieurs centaines d'arbres;
en suivant le premier, outre l'économie, on s'assure
du succès, on diminue les risques, et cumme il y a
moins de retard, après la transplantation, on arrive
au moins aussi vite ait but. Les érables commence-
ront . donner di sucre à l'âge de vingt i vingt.cinq
ans.

Lefrine.-Est un arbre utile, surtout le frêne blanc;
il se recommande par son élasticité et la beauté de
ses veines ; il est maintenant fort recherché pour les
meubles, les panneaux etc. Il prospére, là ou le noyer,
le chêne et l'érable ne font que végéter. je me rap.
pelle une avenue d'éralbies dont une partie périssait
régulièremient toutes les années, là où le terrain était
bas et humide et où de grandes bâtisses donnaient
une ombre continuehe. Après plusieurs essais infruc-
tueux, nous renonçâmes à replanter des érables et
nous les remplaçâmes par des frênes ; aucun d'eux
n'a manqué et ils poussent parfaitement.

Le taimarac.-Croit très bien dans les terrains bas
et humides ; nous avons réussi å le faire reprendre
, is des endroits où des boutures de saule refusaient
de pousser. La valeur <le son bois et de ses courbes
est trop bien appréciée pour qu'il soit nécessaire d'en
parler.

Pin de la Russic.(Pinus Sylvestris).-En établissant
une nouvelle plantation, surtout si l'on sème, au lieu
d'acheter les plants il est intéressant d'essayer les
arbres des pays étrangers dont le climat se rapproche
du nôtre, et dans beaucoup de cas, cela n'est pas plus

dispendieux. Quelque singulier que cela puisse
paraitre, au premier abord, j'ai trouvé plus facile de
me procurer la graine du pin de la Russie et de
l'Himalaya que celle du pin du Canada. Notre climat
convient parfaitement au pin du nord de la Russie, et il
croit avec plus de vigueur que le pin blanc du Canada ;
nos arbres sont encore trop jeunes pour pouvoir former
une opinion sur la qualité du bois. La graine a été
semée dans le printemps de 1873 ; en commençant,la
croissance fût très lente; elle est beaucoup plus rapide
maintenant, mais nos pins n'ont pas encore atteint les
noyers noirs, semés deux étés plus tard.

J'ai mesuré, l'année dernière, le 3 juillet, la pousse
que l'un de ces pins avait faite depuis le printemps et
j'ai trouvé vingt six pouces de longueur produits dans
environ trente jours, car les bourgeons des conifères
ne s'ouvrent guère avant le commencement de juin,
dans notre district.

Depuis le jour où je mesurai cette pousse, jusqu'à
la fin de la saison, elle ne gagna rien en longueur,
mais son bois s'épaissit et se durcit. Ainsi, le 3 juillet,
cet arbre avait déjà poussé tout ce qu'il devait pousser

cette année-la. Quelle rapidité de végétation ! Il en
est de même pour tous les conifères. Il est plus diffi-
cile d'observer dans les autres arbres le moment
exact où le travail de croissance de l'année cesse; leur
formne n'est pas aussi favorable que celle des conifères
pour faire cette observation, mais, çians tous les cas,
je n'hésite pas à dire que la plus grande partie de ce
travail se fait pendant le mois de juin.

Puisque l'-époque de la croissance est si courte,
chaque été, il n'y a pas de temps à perdre, si l'on veut
aider les arbre à faires des progrès, soit en les éclair-
cissant, ou en coupant les branches inutiles, ou en
sarclant le terrain ; tout cela devrait être fait de bonne
heure le printemps, afin <le les placer dans les con-
ditions les plus favorables pour mettre à profit la
courte période de leur croissance.

Pculier.-Je dois prier l'indulgent lecteur d'écouter
patiemment ma plaidoirie en faveur de cet arbre de
réputation assez équivoque, et de ne pas le condamner
sans l'entendre ; je parle de l'arbre connusous le nom
de peuplier du Canada (w//ed- j'ojdu/us Cana-
densis, on mioni/ifera) et non du peuplier Ilaumier ou
Liard. Mon client croit avec une rapidité merveil-
leuse. Il y a vingt-trois ans, je fis mon premier essai
d'arboriculture en piquant dans la terrc trois branches
de ce peuplier du Canada. Ces branches sont de-
venues des arbres de plus de soixante pieds de hau-
teur, l'un d'eux a vingt-cinq pouces de diamètre, le
second vingt-quatre et le troisième vingt-deux, en
moyenne un pouce de diamètre par année.

Dans les nouvelles plantations, sztout dans des
contrées sans arbres forestiers, comme dans nos
prairies de l'ouest, je recommanderais, en commen-
çant, la culture de cet arbre sur une assez grande
échelle, sans négliger, comme de raison, les arbres
plus précieux. Il se propage par boutures que l'on
petit se procurer et transporter au loin avec une
grande facilité. Grâce à sa croissance rapide, il orne
de suite le paysage, donne de l'ombre, sert d'abri aux
autres arbres et fournit en peu de temps une quantité
considérable de bois, pas de la meilleure qualité, il est
vrai, mais pouvant s'employer utilement, à défaut
d'autre, pendant que les arbres d'une croissance plus
lente se prépat.at à donner leurs produits plus 1.
cieux ; son bois est excellent pour manufacturer du
papier d'ap-ès les nouveaux procédés. Ce peuplier a
été introduit du Canada en France où il est connu
sous 1<: nom de " Peuplier du Canada " et considéré
comme un arbre utile et profitable.

Mais il est temps de terminer ce long article. Je
me demande avec une certaine inquiétude, s'il va
atteindre le but que je me suis proposé ; le compte
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rendu du résultat de ces quelques expériences va-t-il
encourager ou décourager ceux qui seraient disposés
à entreprendre la culture des arbres forestiers. Qu'ils
ne craignent pas d'es.yer ; personne ne peut être
plus ignorant que je l'étais, lorsque j'ai commencé;
j'ai commis une foule d'erreurs que des hommes expé-
rimentés n'auraient pas commises, et cependant je
n'ai pas honte du résultat, et je fais des préparatifs
pour continuer sérieusement ce que je n'ai fait qu'étu-
dier jusqu'ici. Tout homme qui veut s'en donner la
peine peut se mettre facilement au courant de la cul-
ture des arbres forestiers et l'entreprendre avec con-
fiance ; les déboursés sont presque nuls, il faut du
soin et de la patience, les prothts sont hors de toute
proportion avec les déboursés.

Comme nous n'avons pas d'école forestière, au
Canada, nous devons tous instruire nous mêmes.
Nous avons pour nous aids. les écrits d'hommes
éminents et l'expérience de l'Europe, où la culture
des arbres forestiers est enseignée et pratiquée depuis
des générations, et, toujours ouvert devant nos yeux,
nous avons le grand livre de la création où tout
homme qui le veut peut apprendre à lire.

H. G. JOL.

KIROUET & CANTIN

ETUDE DE MRURS CANADIENNES

Saint-Omer, l'un des plus considérables de tous-les
"bourgs"assis sur la rive droite du Saint-Laurent.comp.
te un bon nombre de pêcheurs parmi sa population
de deux mille habitants.-Si quelque lecteurplus ou
moins fort en géographie, me fait remarquer qu'il n'exis-
te sur tout le parcours du fleuve aucun village appelé
Saint-Orner, je me hâterai d'ajouter que cette désigna-
tion ne s'en applique pas moins à un endroit bien
connu dans le bas du fleuve, de même que les noms
Kirouët et Cantin sont des masques qui voilent les traits
des personnages vrais de cette véridique histoire.-Je
disais, donc qu'une partie de la population de Saint-
O<mer se compose de gens qui partent de compagnie,
tous les printemps, pour aller faire la pêche à la morue
sur les diffiérents points du Golfe où l'on prend ce
poisson en abondance. Le plus grand nombre de ces

pêcheurs habite, durant la saison morte, cette partie
de Saint-Omer que les gens du lieu appellent la Basse-
Bretagne. Situés immédiatemenr sur le bord du
Saint-Laurent, ceux qui résident en cet endroit ont
sous les yeux les vaisseaux de toutes sortes qui, durant
l'été, sillonnent incessamment les eaux du fleuve large
ici de cinq grandes lieues. Il n'est donc pas surpre-
nant que la vue de ces navires qui défilent fièrement
à toute vapeur ou penchés sous leur blanche voilure,
inspire de bonne heure aux fils de ces pêcheurs le
goût des aventures et des hasards de la vie de marin.
Aussi les voit-on, dés l'àge de quatorze ou quinze ants,
quitter la maison paternelle et s'embarquer avec leurs
aînés sur des barges ou des goëlettes. Dans les
premiers jours de mai, quand le vent est favorable, on
peut voir une petite flottille appareiller dans le bassin
de Saint;Omer, mettre à la voile, gagner le large et
puis s'évanouir dans les lointains brumeux qui regar-
dent le Golfe. Souvent, hélas 1 quelques-uns de ces
hardis travailleurs de la mer, que les épouses et les
mères regardent s'éloigner sur de frêles barques, ne
doivent plus jamais revenir au logis. Une goélette,
au retour d'un voyage dans le bas du fleuve, apporte
un jour la sinistre nouvelle de la perte de quelques
pécheurs, partis au printemps pleins de vie. Cette
rumeur saute comme une traînée de poudre jusqu'à
la Basse-Bretagne :-" Le petit Jean Couture s'est
noyé avec Pierre Joncas et Thomas Fournier dans un
coup de vent qui a fait chavirer leur b-rge à la Grand'
Grave 1 " Et le deuil ouvre brutalement de sa main
de fer la porte des chaumières qui retentissent des
sanglots d'une veuve ou d'une mère éplorée, que les
voisines s'efforcent de consoler, en songeant que peut-
être la tempête leur réserve un pareil malheur pour
un prochain avenir. De tels accidents n'empêchent
cependant pas ces pécheurs de naissance, de suivre,
pères et fils, la même voie dangereuse qui corduit
tous les ans des milliers de nos gens dans les régions
poissonneuses du golfe Saint-Laurent.

Au nombre des familles qui habitaient la Basse-
Bretagne en r85o, celle des Kirouét comptait cinq
pécheurs, le père, Thomas, avec ses quatre fils aînés.
C'étaient de rudes gaillards, solidement bâtis, hardis
navigateurs, hàlés comme il convient à des loups de
mer, durs à la misère comme des Canadiens de la v' 'lle
roche ; au demeurant les meilleures gens du monde.
Le plus jeune fils de Thomas Kirouët, Pierre, qui
avait alors quinze ans, ne paraissait pas être sorti dit
même moule que ses a:nés. Petit, grêle et faible,
avec des yeux bleus rêveurs, tout en lui contrastait
avec ses robustes frères, dont la musculature .paisse
semblait avoir été taillée à coups de hache dans
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d'éilornis blocs de chêne tordu. Au.ibien, le petit
1'îerc' c nOi l'appîelait. n .jalil lias encore les

autres tlans leurs voyages<, quoi qu'il eût alors p>assé
q'!ÎiIZC an<Ç. Il fallait jouUrtî.t qu1'il s'hlabituAIt i
-zagner sa vie ; une Iboî.c e . pltu à la maison
tiüt fait à la Cai~ une entaille trop 1 rge dai la pitance
déêjà fort mtaigre de la famiille. Iliir fut placé' coulise
domîestique checz le umédecin dit bourg. Le service
y é'tait assez doux : pîrendre soin d'ou cheval, faire
les commnissiumns, conduire l'été deuxvaches au chanmpj
c'i les ent ramener le soir, vaijuer ai; x petits travaux dc
lmnitèreur. tels étaient les devoirs de l'icrre ChezL le doc-
icur Gérard. Comme tout cela deit 'cait lias un rude
vxcrcicc du corps, Ilierre Kirouit si. se trouvait lias
trops mal et tic songeait nullement i tiee les fatigucs
w: la vie de nisère dont ses frères se contentaient.

Il y avait deux ans qu'il était en wnrcice, l1rsqu7un
sentaisent aussi nouveau qti*étmange.qu dcpfùi- quelque
tiiiK -,ensuit en lui, finit, en se d,-.coliianm, par
provoquer un grand changement dans ison existence.
Le docteur Gérard avait deux enfant%. un fils, Jules,
qui etait 5Lgc de dowr ans et fréquentait l'écoke du
-.illage, et une fille, Héène. qui blon.di-sait dan% son
qjuinzième p)rinitemp. Elle était mignonne, avec dc
..rands Yeux noirs likins d' ýtinccl1cs et une bouche
pmetite et fraicie conn unt bouton de rose i pecine
cntr'ouvcri. Flle arrivait dit coucnt. lorsque 1lierre
Kiruuêm, qui compstait alonç dix-sept anm. s7alierçut i
ânn maintien lrs éserve que l'enfânt avait, durant
l'année, fait plaeà la jeune fille qui é:tait déji très
julie. Ae= ss airs de piteii dam et ses fraiches
tiics. elle lui semblait bien gentille i côté de.-
.zran's filles mal étniquècs de lm Lassc'Brcîtagnc. Età
t amnnie les moindres paroles qui itomblaient de -z fine
touchc lui îï:raissaicni une musique raeiscante et
quasi divine, coniparéç au rude -accent et ait langage
çomiun des filles dc pécheu.rs avec lesquelles il avait
!'artd: "l1Vatiord. simple seanuin «*admiration pour la
di-zmiion, la gràccet ci lgincer qui ornaient déjà lh
icim Iersonne. et L: recherche dlans L. toilette, choses
auxqucîlIs il n'7était pas habitué, 'X miouvemen-t icie-
r;ieur ne dlevait las tarder à e'aeccntwr chez le pauvre
3arçon. 1k l'admniration a l'adoration, la progrcesin
ne %ania pasc a Se Produire.

l'i'edu jour nù il ne se sentait pas de joie, c'é-
tait quand Mlle Gérard surait Ca vOi înre- avec Sa.L
mire;preulr il ciait ke plus pris de la jeuine
fille. 11'endart <juil re;enait le cheval1 tropi ardent,. il
Li conieilait avec exttàe cor.rae elle montait en
pliteon. llYalàotd.=a l'ctitc main, enberréec dans un zint
cIe l'eaui iL. etileur tendre, %2i4ssaiî la garde en xpo
sant sous la- çtauçc dc Lt. robc lin avnt.bras blar.c et

d4ia bien arrondi. Et puis son pied mnignonJi s:1-.-in
çi -.tr le inardîe-pued, Iai.s.int liwrct:ii-ir les dêci-

jcmtes attaches tus'ts de la clic-;lk à tiesle légter
tissu cilu bastde soie blanc. à"1 L'ans u-. ¶'racicux élan
de jeune chatte, Cite bauvail -.1 vot..i et se lis-
sait douccewcnt tomberr sur le siège aic unî grand
froufrou de sa robe du soie 1!rie de perle. Cette rap>ide
et charmante visiwn, ce froi&%recnt de soie sur un)
corp% s-ouffle et jeune ofà saccentuaient ;*urtant déji
(le gracieu-x contour!:, faisaient fnssbonner Pierre jusque
dans la nmoelle de ses os. L.e -nilhenireux girçcni
bentait sus jambes lui flageoler commite il allait prendre
place sur lu sié&e de devant Tort le rinps que du-
rait la prosmen2de, il luii scemblait que la voix diélàic
causant avecsa mè~re lui .criait d'un autre inonde, et
que c'était celle d*un ange qui niurniurait i son oreille
des chants du paradis.

La prcinire fois que le pauvre diable se prit à
rèccir star la lias-in malheureuse qui s'alluniait en
lui. il cul fraveur. La distance qui les<j'arait de l'objet
tc na vénération lui zçenil>lait un zzlîhmt brant, dans
lequel il ne pouvait tnanqucrdc choir ct dc se casser
les reirs., Comme il état intelligent il se fiurait
entendre le grand éclai de rire quec la fille de ses
murcs lui jcUcruit au ncz, si jamais CIec venait i
1;.il>ercev.oir que Pierre Kirouit était épin <rcl!e. I.2
seule idée dc sentir le poids de tout le nuiépris dont
elle sautait écrascr son audace lu donna froid dan.s
le dos, et il se jura bien que jamis personne ait
mor.de ne surprendrait zien dc son temle secret qu
restcrait entre Dieu scul et lui. Dans un recoin le
plus intime dc son etre. il n'en éleva, In% moins un
autel à son idole ct lui voua un culte voisin dit fiéti-

Quelles pensées ruminaiteil h-albituellem-nt. uout c*.
luttant contre les désirs qui l'env-ahissaient, *.'est ce
que le cadre de cette étude nec perne pas c!e dève-
lolbsier. ' ous dirons seulimni qu'un jour-c'était
le dernier quifcléne devait cette innéeli rasser à
.Sainu0<mecr, vu qu.cltc retournait i son couvent le
lcndc=nin-conunic '%ise Gérard ci sa flUe faisaiet
leur ironnde habituelle en 'citure, Pierre se fraîppa
soxn le fi-ont et dit lent haut :_Qui >.- it ....

Mine GéraaL surprit lceS; et tcnicndit lemot.
-QiCa.t-u donc, lirrv, cmndat..llc.

-Rit', mx~m...-..,balibuliz te jeunte hotntts
qui scnitàw une Lntmnp.scp r t«3 3es lmemibres'

cro '"nt quîon l'avait enitcr&L
-Voilà qLue tu:prl! hawi sans t'en apercevoir:

reprit sat maitressec. CGnýt-crcem;'%Iii à radutcr ?
Ilicr-e devint rcug,-cet il :ui nnlaquc c ýaPZ 31lait

lu" scrti? Lmr "e i ii -ehat.rii-iie mr.*iù



* M. .MA~I]~lE. -RîRtourT L- CAYTIXn E-reFs l> it is

comme si elks cassent été frappées d'un coup de
soleil.

Mine Gèran't qui était très b>ombe, remarqua
la confusion dans laquelle cllu avait wis Ik pauvre
garçon dont elle était du reste -1 c;nq cent millions dlu
lEcues de Soupçonner la fulle passion, et elle se rouit
à causer avec sa fille.

L.e soir, comue il sellait le cheval que son jeune
zuaitre montait tous les jours alorés soulier:

-Monsieur jole.% lui densanda-t.il dun ton Sup-
leiant, voudricz-vous bien mie montrer mes kurcms? Je
veux app1rendre i lire.

-Mais oui, rép~ondit Jules en mettant le lied à
'létrier. Nous cornmenctrons à la v'eillée.

-oh : merci, monsieur Jules. cri-. Pierre à renfant
que son cheMa emportait au petit trot.

D)eux heures après, les vingt-quatre lettres dc
lYaphabeLt dansaient devant kes yeux écarquillés dc

Pierre Kiroect, à la lumière lrcmblottamte dic la chan-
delle de la cuisine, comme autint de jact:ts diables fan-
tastaques qui semblaient lui faire la nique et se moquer
de luL

-Jamais je ne viendrai à bout de rien comprendre
à tout ela *Soupir.î.il tandis que jules tachait de
li fairm retenir les sons que chaque lettre rprésente.

Ce qui n'enpecha lias que quinze jours après le
déjiar de .Mcile Gérard, Pierre commençait i
épeler passablecem, et qu'au bout. de sept à huit
..e.aines, grâce à rapmî;crtion, à la volonté qi'il sut
y mettre, il -isait courammnent. Alors il songea i
sinitier aux mystères de l'écriture. Mais il devait se
lieurit ici i un obstacle qteil n'avait "a préiss. Jules
Gérard avait bien assez dc Ses classes 4 Suivre et ne
sentait Pas p>our l'école plus decntrainncnt que n'en
or la'plupart des enfants dc son ige. Aussi coin-
inençait-il à témoigner beaucoup d7ennui dc passer
îînc paruie de ses soirées i rahjàcher lei choses qui

lavien lu.m~ tnt nnué.Nulpremier mome-nt,
Pierre se sentrit bien mnalheureux de l'apz:bic de son
jeunse imaure ; mais après deux heures dc réficxions
prorond' s, il se jeta dans le &.u4toù il couchait en
e disant:

-C'est égal, le pire est fait, pnisque je Sais lire ; et
je crois que j'ai trouvé le myen d'appirendre i écrire
,sans M. Jules.

l:automac était arrivéè aî ls pécheurs rct-cnus du
golfe.Pierre, qui les connaiiscçait tous. guetta les plus
jeunes le dimnanche: suivant, à la îpartc de l'église, et
leur rersnaavec chaleur tout !e bienu qu'ils paour,
r.mint retirer d'une c'assc d'. suir qu'ira vicil n! 'ttu
'i la rtaite offratit de leur faire. irais foi% L- .ni:

:n'ynai a rodesu- sinirnc d'an écu lur maoi> quc

lut donnerait chaicun de s.' lv ,sils lpuî:vaitmn w
rdu:iir tine dousaine. l'lîicu-s rireit u net tir Ilierle
Kiu£- et lui iàcniantlre-.. -.'il avait la lireteniomi -lu
devenir aussi Savant que son maitre le doLcurC..-ratrl.
l)'autres haussèrent les ilets çu tirant tic~
bouffées de leur bf~ire-gutrtic. if)stclil:t-.uns enfi:',
après elfrL fait tircr r'oreill, p':îniirent i àPierre de
suivre avec lui l'école du soir, -Mi î.cuvauit troîuver v-i
nombre suffisant d'élêvcs. Cclui-ci fi si hkni q1saaîre'

quinze jours de démarceb-s ince.ssantîes- aprirs av 'ju'
sollicitê toute Li jcunesse Oisiie et êgoat 1'i
eniviron%, il put annorcer au père François B'ieh
qu'ils étaient onit prêts. à Suivre etes leçoan- durant
l'hiver. Sur une trentaine de Jeunes gens. qu'il ava.ii
so5its dix seulemnt s'étaint l-issés au e t
avec quelle peine!

Le vieil instituteur avait lien fixé le nom~bre d<k-
élèves de sa classe à douze; niais enfin. p)uisquil n>*
ut avait que onze de bonne volonté èlans le v*iki,-e. il
faudrait se contenter de cc nomibre. l>'ailkîî< le--
cinq piastres et dremie qu'ils lui doîtncraieachai u
mous n'étaient pas i didaigner dans l'état de îaurie-
où se trouvait le vieillard. On sait à -indeI v.e
d'al>ngation sont condamnés nos instçit*uteurs: "on-
connbaît l'insuffiçance du ttuîtcnicnt '1u'îl-. zr<fve. t
pour leur ingrate besogne et l'cxiguité de la lienç%i-i
qui leur permect à peine de ne .lias murir de r.iO!-
faim après toute une vie vouée à lïnsiruction de !a
jeunesse.,

C'était chose curieuse Jc voir les onze gars réuni,;
le soir dans le grenicr de la nuio-incue du rére
François Boulet. lElles auraient certes mérité cVé:r.-
saisies sur place: par le pinceau d'un Téniers tout,-
ces grosses figures, h&llées par les !aprcs caressesc dlu
soleil et de la mer, et dont les yeux s'ouvraient -grnnd.
comme des écus cri rc del signes cabalisiqu.cs il.
l'alp)habt ; tout comme le second gm-upe dec-.
graInds écoliers qui, plus avancés que les; hureiers
traçaient d'une zuain lou.rdec, avec leurs dok-tç mw1k':x
crispés sur la Ilume, les AJins iraditionne'is i;!r
entre de rtonlihtx pité. lis suaient i grrMse gou:'
et Sem)blient fatiguer bien plus que e'il Sc Put %--i 431Z
tirer i bord d'une baarge un flétan de cinq cents livrr..
Quant aur pére Boulet qpsi, assis en iace de ses èlévcs.
sur une petite estra&c improvisée, pour mieux jiur
son r.ilc tie profrscur. avec sa zète 3-1 reari.'
dénude et Surmnonhée de deux ten;ffis <le c.e'veî,c
blancs qui se tordaient en corne; sur les amnpes.
Ses grandIes lunettes rondes aux fortesn mor.tms d-
cuivre à califourchon sur son gros nez rouge. etrt
bonne figure vieillotte et palacide. aniniée poursnt Ià.
le sourire un lieu dEdaignetix que' lignorance pmondc:

I.
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et la bialouri de ses éltves fatisaient courir de sa
louche lippue jusque sur ses joues tombantes et
creusèc- 'il- rie jIro(oIle%, il offrmit le plus beau
%iujt crétud que pût caresser le pinceau si flnainent

4>çe-rv,-acur du grand peintrc flanurid, auteur dc ces
adinirables, :wines %ilLgeduess, o suem-é
riesesr-, et partnt . vrik- .Et puis, qul suervcilleuix
effet de clair-obscur le Pintre nCcùt-il jus tiré de
a futte fantastique à laqelle sc livrait la IumIiécT
cijutcusc et -.acillanic qui tombait de cinq ou six

~idelesdsui.avelî.aduedans la partie
-uî>rcurc du comble où les loutres ct les chevrons
,cntrccrisa8cfli dan.s de m) stcnrcux accouplements.

Mal-ré l'aurait qlut Peut offrer un Imrcil tialeau,
nous ne sautions, Pour Ilitudier dav.antage, rester assis
Plus longtemps sur les bancs de lrécole du Piere Bou-
let, et nous dirons de suite quau printemps Pierre
Kirouit écrivait assez lisiblemnrt, et possédait bien les
quatre premiéfes réglés, simples ct composées, de
aithinétiqlue. Aussi avait-il énergiquement trav.aillé

pendant l'hiver: Une fois muni de cc léger bagage, il
jgea quil était temps de réaliser sort rh-, depuis
lrngtempsn caressé, d'entrer danm une maison de co-
merce à Québ.ec. Vers la fin «ravril, il alla trouver le
câpitaine loitras qui employait le.- Kirouit à la pêche.

P'ierre savait que ke caitne était coumt de run.
des marchands de nouveautés les plus achalandés de
la rue Saint-Jusepih et le pria :le ke faire entrer dans
Çe.:e maison qui. l1une dles -,cflrérs, a fait la répit.
taiun commernciale dc Saint. Roch.

-je ferai tout ce que lon voudra, dit Pierr; pour
commencer je porterai les 1poqucti4 s7il le faut.

-ýSais-tu lare ? demanda le calitaine.
-L.irc. écrire et cc.mîîter, r«ai apprbis tout cela.
-Cesi bo, je larkeri de toi aut cousin Brassard,

reprît rloîtras qui pxarit la semine suivante Pour
Québec-

Hlui jours ajiréïs il app>.)rtaiî i Pie;rre Ilsearcuse
nsouyelle qu= M. Bras.sardk eoulait birn reugncr, a
rai*on de six piastres par mois, avec la nourriture et
le logement. Pour Pierr Kirouît, qui jusqit'alo
n'avait gagné que deux pires et temie cétit une
.%uîserhc piion: -ans compter qu7il mettait enfin le
pied sur le lurrmier degré de l'échelle au bout de la-
qluelle miroitait son rére d'azur ci d'or.

le jeune homme du=maila tout aussitô~t son congé
au doctu Ckrard qui le félicita de chchewr. en tra-
-.aillant, à améliore son sort, et lui donna un excel-
lent certificat de conduite. Quand il quitta la umaio
où il avait passé prés de trois ant, Pierre, et. Co~aux,
à Mlle Hélène qu'il ne rcverrait las comme dilid
alA *.'Its drs vacances, cut le cSur si srus, que les

lanSs lui en jaillirent aux yeux.- Mais Il secoua la
îtt, sessuiya les joues avi:c la manche de sa blouse,
et murmura de nouveau les deux mois qui lui étaient
échappé*s en présence de son id e :-Qui sait ':-..

Cette fois personne ne l'cne.4it.

Jnseru M'%AKME1T.r

LA. LITR'RATURE
ETL"

PHILOSOPHIE ALLEMAl.NDES

Con/imita d«Rées d Lrtrsiti Le.rw, >er x. le-

Schellang <1775 aSS) le principal disciple de
F~ichte, personnifie surtout la transition du panthéisSe
abstrait et dogmatique à la rêverie mystique et con-
leml4afive. La laréocciapaticu esthétique et limagi-
nation tiennent dans son systcme la Place dowmite,
ce qui Cex.plaque jur le long séjour du philosophe au
mrilieu de-s artistes attirés à !Munich par le toi Louis
1er de Ia viére lyapres ScbelliLig, Dieu est la forev,
la pensée qui, tiepandues dans toule la =atue, cher-
client perpétuellement i se dégager des enveloppes et
des formes grossiircs, et se pe-rectionnent, sidéalisent
îar une série d1efforts cortinus, drébatches enalogues
à celle% de F'arote. Cette inmunr éEvoi..m, cette
ter«ndac idéale est ràz de raaivcms Elle some.Il
dans la pierre, végète dan la lelante, sCékmv à la sen-
sation dans llanimal; et cest dans Ilsmîme qulle
acquiert les éléments supéuie-us de son organisme,
la raison, la conscience, le scirtimnt du beau, le désir
de la pedcctimon.La philosophie allemande est deji
Ianeýe a toute vrapeur vers le >arwini,-me.

Niais imu arrivons à son t>-ie le pl4us caractéisti-
que, i son expresion la Plus haute, à Hcgel dont
linfiuencr sur la jcrnnesse alleande& fut considérble
dans laprmire moitié de cesiéde. Ilnavait rien
de bllant, et ses abstractions sont désespérantes,
mais celtait un esprit ast et pSrfod, penétrant
chaqupbe au moyen d'une analyse inilexible.
son jacint de départ esg toujours le MWi de Fichite.
-le -véritable etre," dit-il, 11 cit tWde et la con-
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i.c.:ncce nunês Mais en envisageant le non-
in i. c*cit.i*Jrc la nature etérieure. le philosophe
allenînl in.] LI CaiâeU-1 série d'évilu:io,i don: le but,

et '~aiain se trou'ctit dans &sléecc
humnaine Il encisa;ge l'être humnain comume le pro-
duit: Jz,. fj 511)ian: qui créent e: f.nn circuler la
.Z ai I*univrer. et qui cierchent toujoure i s*cx-

priiier dan,; un m-)u: c: un type p:trfaits. L.e genre
liu.-un est actuellemnrt 1ui pression de cette ten-
danice c.s-n .-oni lue. et la precuve en est dans ses

£rcl, .rfic:ibles c: son dévelolpement historique.
Toutes Ici nations ont contribue aux cosiquètes de

la civili;atiùn par leurs découvertes, l'association de
Jeurs cff-ins, souvent îuême par leurs gucrrcç ct leurs

divisons. L loi de ispcc cst donc le progrés,
c est.ýidi-c le 1jmerkctioanncnn continu de ses orga-
tic-, de ses facultés intellectuelles et dc ra pu:-sanc.
A cc progrés, il n'y a pas dc limite ; l'espac et c: temps
itous alparlàenncnt . ci nous devçons les con îuérir,
eormn nowç avens déji conquis ke monde visible a
norc savoir. On ne peut donc rien imaicr de plus
grzanù que le rôle de l'homme tirant de lui-mêmne la
force domrinatrice de tout l'urivers Cst eni lut, et
mon hors de luià qu'il faut chercher et zons2a:cr lh

pissance divine. Telle ecg la théorie de HicgCl
ap.pelée l'humniune, parce qu'elle pla«c la divinité
dans l'espéEec l'unaine, 1%ïe cllectiemnt. Dieu
n"existe lus; -.1 devient:- nous le réalisons par la
xcicnce,ý rar t i ndustrie. Il nous est permis au"s
de ke réaliser par noire menite moral et la hauteur de
rn tr eu. Le progrès ne sera que le chemin qui
nous conduira a Etre Dieu nous-mêmes. Car la place
et vacante depuis Kant et Fchte, et elle est bonne à
prendre. Dieu a etc exproprié par la raison. Les
c"com&Iistes; français n'uvaiia promis à re5s1rit
humain que la souveramneê de la terre, mais, mantc-
imant, nous allons régner sur les planètes et les étoiles.
>Wous serons beaux et diserts comame Apollon, prit-
dlents commue Minerv, savants comme les neu musc%,
fois conine Htrcule, riches comme Plutus. Comme
Jupiter criân, nous commanderons aux nuages et dis-
pescroo de la foudre Et cet Olympe est dii.ioca-
tique, puisque chacun de nous esg Dieu eni naissantL

Voilà le systémne de Hegel, les idées qui respirenit
dans une foule d'écîts poptilaires, et qui représentent
le mieux l'oiuell les rbves désordonnés et maladifs
4e notrze temps. M. Lefaivre croît inutile de discuter
devant les élèves de runii'emké de tles extrava-
ganees. L'enseinement quUis y reçoivent les pré-
munit suffisan-nent conte lem sophismes du moi, du
nan.moi, et les enivrements de l'humanisme Utoiù

dianr, disait déjà a nos premiers parents l'eprit

tetteur. re'lc est le mir2ge que fait luire encore
de ino! joùrs au génic humain 1'arbre de 12 science.
Contre cette fascitnativ.'. le jacilleurpriésert'a:if est dans
ce %iîflàîe lorecuete du lîirmulairc de la foi chrétienne,

zCed u Daima, je crois crn Dieu.
I,-- Yvstèoz de Hees d.idsant pour l'orgueil

hUISiI-.ta î'aur jr5élytes les rêveur-, IL oles ~e, les
:sàiiteav% ci le-. decla!sés dont il justifiait les instincts

révlu:'ènai.es.Le scntiane-t geriiaizique l'envahit
a suam vu>ar e fit l sa principale forteresse. De met
que Ilh'mnni: cuncentrc en elle-mêmec les forces les
plui; subtiles et les plus généreuses du monde orga-
nique, il est certains p.-uples chez lesquels sopère une
concentraztion de forces intellectuelles, physique-à e:
morales, e: qui peuver.:. guider les nations inférieure$
vcrs le type de lhumanité future, vecrs l'idéal. Ces:
pieuples supérieurs se reconnaissent à certains carac-
tires p>articuliers qui sont îwécisémnn ceux de la
nation:ecrmnique. C'est de son dévelopniat que
dépend la grandeur future du genre humain. Con-
tratier son essor, c'est retarder l'éclosin de la pui.
sancc divine, cst s'insurger contre Dieu même. La
destinée des autres peuples est de subir son légittie
ascendant. Mais ia race allemande eut trop modeste,
elle a besoin dêtre stimulée. Voilà la théorie qui
fut tirée par les professeurs pairics de l'humanisme
hi-,élien et qui, vers 134o, était enseignée, aeelauéie
dans les unis ersités allemndesý, avec l'ardeur d'une
nouvelle religion qu'i allait imposer au mnonde.

les logiciens, il est vrai, les vrais continuateurs de
Fichte et de tiçgel, étaient étrangers i ce délire et se
contentaient de conduire la doctrine de leurs maitres
à leur conséquence denière, le matérialisme. A
quoi bon, disaient-ils, puisque Dieu n'eite pas, nous
imposer la tàehe ridicule de donner à l'unixers un
légisIateur dont il n'éprouve pas le besoin. Puisque
ke monde s'est créé tout seul, qu'il se crn'serve de
même, cus dans ses lois, dans ses forces iwn'nséquts4
dans la muatière qui le cowfose, qu'il faut chercher
excluivermnt rexplicauo. de tous les Problêtues
Les sciences mathématiques, physiques, naturelksr,
guideront nos investgatmm Cette philosophie
nouvelle:, qui avait la prétention de tout expliquer par
les Propriétés de la matk-re a pour noms le natuta-
lislm Ses initiateurs, X)L Moescht et Biichner,
se mm'n re.udes fmeux par la brutalité systématique
de leurs théoçims Pour eux, Dieu: M!me, le devoir.
la destinée humaine, la %ue future, toutes les eoncep-
lions spintudies, tou les problèmes moraux sont
des rêves, des duperies dont le vrai philosophe
donit 'naiper. "4Tou les phénoomêes de la
nature," dit Diiebuer, 41 sexpliquent par les pro-
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Isriétés et les applications des forces ntéqriulles.
]Ae mlleiîe aUo.mnel (lui fût e:au, lir, piierre. fait

aîîinrdhui partie de votre corps. et iet cal jeu
votre intellgence." La chiver.îité intellectuelle prtictimt
des v.îriations de Ilkrganivtion. imais les arîôues sont
t.>ims les n:1C. C'est l'atoie qui est la caluse. l'orm-
1,11e tic toutel choses, le Dieut i qui tout ce qui res-
pire doit sa nais.sance.

Nous voili eeu aux alonmes crochus d'Ejictirc.
Ce n'était vr.limenti pas. La peine de Convoi, ter touites
lers sciiences-c pour arriver i :îmî pareil résumltat. 1E»n dépit
de leurs -rands 11101q de leur jarmon scientifiqllc, tous

ces sstémes napplortent au monde lia-, gran<Vchose
de nommvrau. Ce sont toujours les niénies idoles avec
41-s nomns diffèrents. LA succession .'n est nionototne.
et il est peu intéressant pumr noix tleic étudier enx
detail. lk-rnaneou-xous plutùit quelle enx est la portée
morale, quel ien peut en retirer une société. Car
enfin les devoirs -octaux subsistent 'Nous ne poil-
vons pas touijoirK paser notre vie i jouir. Il fat
travailler, soufflir, s'abs)1ctenr dc beaucoup de choses

n~élls idccr son parochain, ietre bon file. lion pérc.
lion époux. bon citoyen. Mais commaent ces oliliga-
lions s';acccrdlcnt-cllesý avec les principe dus netura-
li'gme. Un vrai philosophe ne peut n£égliger un pari
1lsimhie qiu avait retenu Kan un bor de raliie.
oùi il allait sombrer. 3fais cette aroble préoccupation
dti<paý.rait conmplètement chez Fichte et les sucte.eurs
-tk Hecgel qui n'ont quuon -sent-ment, quî'one îmassi<în,
l'orgueil teutonique, sans cesse échaufflé et surexcité
ulmaLhaine de la Franc.

J:école natir.ilistc, il faut le rccinaLiu.e. ce es-
zimipte de ce fanat.iç.e. Pour elle, le moct <le patrie
comime celui <le religin, de liberté, rià Ipas de sens.
T'outes ces <queauioîs -Mt oeuetout le bruit
qu'rn a fait amtour <tecllesý de vaincs Joglonucuies

-L.a nature," dit 'M. lliichner, IIn ire rt. de but,
Mlonime n7h pias de deitinée à rempilir. 1-t matiére
a enfa'uté tho-nic fatalement et sans le vouloir."
E.nre no:re <lestinéec et celle dit ciron, il n'y a aucune
difféèrence. Que l1iinn s'irrange de ce néant ; qu'il
y~ trouv ek mot de 'U destinée. la b)ousole de sa
conçcience : qu'il en tire la vertu, la discipline, le
%.acriice, la charité, et la soif des joiunela ju.-
iifiration dut sol ou de l'saiacst son atffire.-
Elîîrc le satir. çt le malfiiteur, entre S2int.Vinccr.'t <le
Pa~ul et Cairtoiuche, ke vrai philosophe tie rai: aucune
dirérenc. <On ne peuit sortir î'1 us lesçtement d'une
cii-sion im-nportuine-. alheureusemýent pourBRhichner.

iun grand nomibre d'esprits; lxmçcrsswnt toujours à
r&clameir %le la pihiloohic l'assistance morale, et pré-
tendront qu'âprés avoir ruiné leurs croyances, chic est

'n: !.: j'uiclr leur lit.

MtStus- les I)ililiSallknantid±i 1k SuJt pa de
froids ductrisnaires. Il est est qui iiîjasvî nos
Souffrances et (lui se croient obli-'és dl: nuk stiuenir
(Lits nus défaillances, (le nous :Lntugr pour la bataille
<k la -0c. De ce noimbJre est chqnlar.et vji
leli enigeictlls. raux, les m351111V%: fortifiantes
qu'il tire iour nouse dut naturalisme. liabord, la des-
tinée: & l'homme et.et-lle le bonheur ? non, Sclmoî.en-
hatier est trée pess-imiiiste dan.; la coruenpliiomî <le
nulix qui noats -.ccablunt~ . s-es yeux, la -;cié
nwudirne vaut moins que la rociétè antique. Sc&
p>erpectives pour l'aveaiir.sonti encore nîînà. iirillartes.
lN<'u: approchonus d'un tclep< (lit-il, 41 tit ismjutice

pirend(ra (les formes plus raffinées encore, où le vol et
certaines fraude% conldanéeès par la loi 5cront mé-

pW.cotmuitc des fautes vulgaire.s commei UneL niala-
drt:.Le inférieurc. On nitra p~lie Ci'tLtliicté à respecter
le t..xtc <k l. lui cmn violant le druit d'autruL ]Les
î,rogrés dec la démocratie: doivent augnuenter la pet-
ser.ité humntaine (bien foin de nous aniéliorer> ; car
les instincts poolu!aire sont la cuiiée ive. les
haines inentoaeles haines entre les class de
la socièté,sont aujourd'hui bien plus %ives, bien plus
siolcits que par lepss.

Ainsi, daprès Schopenhlauer, c'est vainement que
nous nous propo-ons lc bonheur. L'existence est
une servitude don.t nous nec pouvons nousç délivrer que
par la desîIruciion de novue trc- C'est vers l'anéan-
ti.-,%emnnt qct nous devons tendre. '" Cest làt' dit
Schopenhauer, Il'létat sans douleur qu'ep.icure csti-
muait le plus ,rand ien, et comme la hnaniére
dI',:rc hiabitumelle des dieux." Le dernier mot de
cette Iphilcoophie, est donc un suicide, non pas un
suicide phys.-.ique, mais% moral. " Cc qui importe,"
dit-il, Ilce Wevst pas de mourir, mais de vivre -en csté-
nuant gradcîklment en soi l'aiur de la v-ie, en p>er-
suadant avec une inflexible douceur, au principe de
l'î'trc qu'on porte en soi, de renoncer à lui-rmemc.ý!
Ç t la -vieille doctrine du bouddhisme, le fameux
A',ii.vnah de Çàlkya-.Mouni, le nihilisite im-dou. Le
vrai sag mVst pasç le chrétien qui se dévoue ; c'est
le conteamplatif qui renonce à toute activ.ité et -'îmmo-

i b)iliçe à l'ombhre dit lotuts, dans un sommeil léthargique.
'.%ais lannihilation personnelle du bouddhisme ne

suffit jus i Schopenuhauer. Il s'eut que l'espéce
humaine renonce à se perpiétuer par lc mariage et sejVoue en n1asse tu Célibat. Son ambition ne s'*arrgîe

teifl çra li: il ne rave rien moins que la destruction

conihulétc de l*tsnivers IA cette libération de
Ilommne," dit-il. *1s'ajoutera piar la solidarité de tous
les etres la délivrance de toute la nature. je crois

i>oî,voir.admettre <jue touîtes les manificstations plié-
nomenalcs de la volonté se tiennent entre elles, et
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quîe la diîparition de l'humanité qui est la mnaifesta-
tio>n la plts haute de la volonté, etinerait celle de
l'animial qui n'est qu'un reflet affaibli de l'humanité,
vt hî, celle tlcs autres -égne's- de la nature oui rcepré.
%ciitent lcs dcegrés inférieur% de Li volonté. C'est
:uini -lac devant la pleine clarté du jzur le phénomnen
%*'eejnuiiit." Voilà le dernier mot de cette philosophie,
tit -,toicide cosmique gigantesque. Le nihilisme est

;it(a uL5ci sommes au destructivisme. Il
vxu'kte un Alecnagne une secte qui se propose pour
hut 1lpplication de cette doctrine particulière. M.
I.tfairre ignore le nombre de ses adci.:tes, mais- nm
p>ense p>as qu'elle menace sérieusement l'esçistencc du
mnonde, ni qu'elle doive détermincr de si tôt l'Jma-
Zuté entière au nléanlt.

F. n KAszNsat.

MEONIQUIE

SUR LiA ROUTE ANE-F>YE

Combien de Quèbecquois ignoirrt pc-ut-Ztre on ont
complètement oublié ce qu'on peut voir -sir la route
,s3inte-Foyc, quand on s'y promène de ci i sept
lieures de l'après-midi, par un beau jour de seçptembre.
Ils ont passé une partie de l'été à trente, i quarante.
~i cinquante lieues dc Québec. Il W'est pas %in point
dcs rives du Saint-Laurent qu'ils n'aient parcouru
tics yeux, pas une station balnéaire dont ils ne con-
niaissecnt à fond les hôtels, pas un district campagnard
dont ili n'aicnt affronté les routes cahoteuses. Comme
il arrive souvent, ce qu'ils connaissent le moinis, c'est
leur -viellc cité, leur joie et leur orgueil cependant,
nuais qui leur est tellement familière, clic et ses ctivi-
rons, qu'ils les foulent négligemment du picd sans les
voir.

Or donc, l'autre jour, vers cinq heures et demie,
j'arpentais à grands pas le faubourg Saint-Jean, en mne
dirigeant vers la barrière. Un beau ciel d'été épart-
citait sur les ruines du dernier incendie et sur les
miaisons en construction, ses ondes lumineuses. le
soleil a son déclin, nais dont aucun nuage ne voilat
les rayons, éclairait de lueurs tafranées les nouvelles
de'meures, et teignait dc coloration-, étranges lcsç
faiçades de briques rouges ou gnses, ainsi que lci tzas

Je nîiitéria:s a. aceésd deux côtés de la rue. Sur
1etclaudgs accrochèi aux flancs des muraille,_;
les chevaliers de la t.uelle, ;« la face basanéèe, résol-
viient dans tus re d'attitudes bisNcornutes les
1 ,roblètncs les plus difÇicilus de la statique. Gr.te à la
transparence de l'atmîospîhère et aux faisceaux de
clarté qlui les traversaient de part en part, les ruines
nimmes des édifices dévorée par la conflagration dle
juin, revetaient je ne sais quoi de gai <lui éloignait de
l'esprit r'idé' -<le la catastrophei. Que:le cluartcrusse
que la lumière! et comme unc chemninée branlante, titi
pan de mur léýzardé et noirci puar les flammnes, ravis-
sen: les yeux loisqu'ils se détachent sur le fond
radieux d'un pur ciel d'opale. P'our qu'on ne ii'accusne
p) à ici de lieu commun ptieje tienç à coustater
que c'est là pîrécisémnent la couleur du firimment de
Québcc,aà cenmonentdelajouirnéc et dans ceuesaison
de l'année, et j'en atteste tous les rêveurs qui commne
moi, aiment à plonger leur -r:;ard dans l'inininsité de
l'éther. Mais me voilà prés #l.e la l>arriére et le va-et-
vient de la route tlle détourne un momenrt du spuc-
tacle de la nature.

De nombreuses Yi-.!'nres sortent de la ville et y
rentrent, chargées de jeures filles et d'enfants <lui,
sous l'Seil paternel ou muatcrael, vont aspirer l'air du
soir. D'autres moins fortunés ou phîs vigoureux, tout
de blanc habillés, cheminent raodres:cnient àu pied. Ça
Ct là des garçons brasscurs ou bctulangers ttviennent
de distribuer la bière et le pain quotidicns. I>es
polissons, fralchemunt éehiappés aux griffes du nia-
gister, courent en poussint leurs cerceaux dans les
jambes des passants. Cn gentleman bien hab)illé,
nais qui nie parai: avoir trop goû:té du mrhiskecy natio-
nal, fait voler son véhicule avec une rapidité vertigi-
nieuse et manque *stropier les piétos qui circulent
sur le trottoir de bois, dont sa rouc endommage le
rebord extèrieur. 17n znonsicur, un notab>le de la
ville, qui jouit d'une panse à la John flulI, me de-
mande en anglais d'un air courroucé, si je connais ce
quidam dévastateur, nmis je suis obligé d'avouer, à
nia grande confusion, qu'il m'est aussi inconnu que
feu Nabuchodonosor.

Un peu fflu% loin dcux charrettes se croisent.
L'une est chargée dc foin, dans l'autre il n'y a qu'une
femme ; les deux conducteurs qui marchent i pied
sont des habitants. L.'homniz à la cliarrette vicde ne
faisant pas mine de "grouiller," l'autre lui crie de lii
faire de la place en lui adressant cette remarque pro-
fonde, nmais qîti n'est pas toujours vraie: "Ça pèse
pas lourd, une créature." Un char des ttipmsfné.
lres revient î>aisiblenîcnt dit cimectière, sans parvenir
à assombrir le paysage ni à inc plon.-er dans une
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triste rèverie sur les vicissitdes des choses hîumainies.
Du reste, ceux qui ont :îccoinipanî le définit 'as
dlemneure dernière, y ilnettraie,ît lion ordre. Les voilà
qui reviennent cil voiture -a la quelle leu leu et je vous
assure que leurs, fâces nie respirent nullemuenît la allé-
laîîcolie. lis oîît tous l'air d'hériter. MXais q'pr
çois.je, juste ciel !sur unîe clàttire de bois peinîte e:ai
nloir, je lis cil énormies utijtscu!c, jaunies cette inscrip-.
tion pleine de iiivysîért:s :S.îint.Jacob; oil." I.'inic-
rL't înicrcauîuti!e ose pî'tî1ilrofaner les becauté-, de la
camipagnîe. Mais le sole.l qîià brille pour tut et polir
toits, jette sîtar ta vilain,: clà*turc <dus relleus d'ojr, et aie
rmîîdle ailîsi aut sîkct.icle dcs sîllcttlctrs qui vont
s évanouir. Tianitôt il dismrit derrière les aon
de aînpagne qui se trouventi ;* droite (lu chemin et
dont je distinîgue dLins les isîtcrvalles des pialissadcs
qui courenît le long dit trottoir, les galeries b!idcs et
les volets verts ; tanitôt il reliarait au travers du feuil'
lage des arbrets qui les enîtourenît, coînnlic un g!olue
rcNîleîîidissatnt d'or: et de feu. on ne p~eut se figurer
l'effet merveilleux qîî'il produlit ainsi. La parole
humnaine est iniissa-,ntc pour le décrirc. C'est uan
tlaînb)oiemeiîî d'unec richesse inouïie. C'est ainsi que
sur le Sina'i (lut replendir la gloire de l'Eterncl.

Le gazont des pelouses est d'ut, vert éclatant, mné-
tallique pour ainsi dire. LUs tronc;s noirs et gris dles
sapins et des érable.-. se recouvrent de teintes mor-
do-ées, tandis; que star leurs voisins, les bouleaux à la
blanche écorce, le p)inceau divini jette des touches
roses. Il n'est 1%w juwlu'a7.ux Iprosa.ilîts patatcs qui
ne se colorenit de refl-Ls étinicelants et ne fassent
bionne fiuîre dans cc tableau slendide, dans ce
poênxe éblonissant de la nature.

.%ais ma réveric m'la conduit jusqu'au chemin de
Laiiiîè, et l'éclaircie qu'il fait dans le fouillis des
maisons, desarl>rc-s, et <les haies vives, mc permet d'as-
sistcr au coucher de l'astre glorieux. Il disparait len-
teient derrière les Lauren -des avec une majesté iuîdi-
cill. I.steintes laitcusc et bleuitres du ciel se nuan-
cent cii s' abaissant vers l'occident de vert et dc jaunc
pour ab)outir à lune bordure orangée semnée de carmin.
Uîîe ratée semble vouloir suivre l'astre radieux, -par
deli l'horizon sans bornes. A quoi bon vouloir décrire
ses volutes èblouissanîes,ruissellcnicnt d'or et d'argent
fondus. J'aime mieux me tourner du côté de l'orient
plas terne, :à la teinte violacée et surmontée de tons
roses, sur lesquels ressortent comme de gros pâtés
d'encre, des petits nuages bletu dc P'russe. Mais il est
temps de s'en retourner à la maison. La fraîcheur du
soir nie tombe sur les épaules, et les feuilles se mettent
à eristonner au souffle dc la brise nocturne. Aussitôt le
soleil couché, un silence relatif se fait dans la nature,

qui p>ermnet de mieux distinguier les îe.îssons qui
se font encore entendre. le îîkmiuve:iici dus fe-uilles,
la note brève: et stridente d'un î)--t:au.'î à ui t:herche-
un abri p.our la nuit, le c i-cr i-i utonc du grillon. un
choteur lointain dle greîoîîitvsleah inîe.îs (Vain chieun
de fernic, le rouleument de quceXpie voit-ire rcgaen.unit
à la letlte la remise (lit i aitre, les voix argentines
des enfants qui s'ébattent à la table dhi souper de
f.ûuiille, les sans lairentables d'uin pâtio qui écorche
une romiance langoureuse, tout cela s'unit eii unle im-

nse.; et mystériceuïe harmonie dont il seritr imipzos-
5ille de déctuîîîposer la ganine, niais dont le cliarnic
pénètrant s'in:sinue doucemnit ait plus profond de
notre être. 1kc distance -la distance, je rencontre uan
ouvrier miarchant (d'un p~as rapide et tenant à la umaini
F-i ganielle de fer blanc dans laquelle la incnagére lui
a aîqporté le dîner. J'avais un peu déps&-é le Monu-
ment des braves dont la statue se profile suar le ciel,
lorsqu'un enfant suivi de deux chiens, nt'arrete en me
intrant tun endroit de Lai palissade i c3ié duquel

croassent que:lqtte; broussailles et tnt disant: Therc
is a dead mîan îh.ereY" je me préciprite éperdu vers la
place en question, croyant à un meurtre, à un crimc
pecut.ètre. le miort est de l'autre côté de la clôture.
il est en clieriisc, étendu à plat v'entre dans !c gazon et
j'aperçois un de ses pieds dans la pénombre de la
broussaille. Jc în'apjurétc à escalader, lorsqu'il sou-
lève lcntcment une tête checvelue et murmure des
paroles incohéetes et inintciligibles. C'cst tout bon-
saenient un ivrogne cn train de cuver son ge, et je
m'éloipn ecnch anté, en :iotgcant qu'apris tout, il
vaut étre mieux ivre que mort. L'ombre devient plus
épaisse, je pmress le pas. D)eux molosss noirs pen-
sent nie renverser cen se poursuivant avec uine furie:
toute française, et ils sont déjàk loin, lorsque je songe
à les menacer de i= canne. je repasse la barrière,
quelques rcverbires éclairent faiblement les
squelettes des maisons brulées qui revatent dans
l'obscurité un caractère plus solennel. Les
ruines de l'église Saint-Jean dominent tout ce
qui les environne de leur masse sombre la nuit,

Ielle aussi, a son pinceau magique qui donne aux
débris les plus informes la majesté des âges disparus.
Mais les ornières de la route, les briques et les plaques
métalliques provenant des toits consumes, les clous à
moitié sortis du trottoir que le feu a léchés, me rapl-
pellent aux réalités de ce monde, et je rentre au logis
après avoir failli vingt fois i'estropier ou déchirer
mes chaussureýs, en bénissant la corporation dont k;
coeur paternel veut sans doute, par les épreuves de
cette vie, nous faire gagner le purgatoire.
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